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Un Suédois se nourrit de soupes et de pâtes depuis quatre mois après que son dentiste lui a confisqué ses implants dentaires parce qu'il ne lui avait pas payé ses honoraires. Ce propriétaire d'un restaurant avait bien payé la note de 5000 dollars pour équiper sa mâchoire supérieure, mais ses affaires avaient ensuite périclité et il était à court pour honorer la facture de la mâchoire inférieure. Après lui avoir retiré les quelques dents du bas qui lui restaient, son dentiste l'a laissé partir avec ses dents du haut et, en tout et pour tout sur la mâchoire inférieure, un écrou en titane. «Pas de paiement, pas de dents», a résumé O. S., qui dirige la clinique où l'intervention a eu lieu. L'établissement a même refusé un paiement en plusieurs versements. 

«Pas de paiement, pas de dents, m'asséna-t-il en pianotant sur le clavier de son ordinateur. J'écarquillai les yeux et bredouillai:

– C'est pas possible...

– Je vous avais prévenu.

– Remettez-moi au moins mon appareil provisoire en attendant! Je ne peux pas sortir dans la rue comme ça.

– Je ne reviendrai pas sur ma décision monsieur Lafont, affirma-t-il toujours avec le même air buté

Je lui aurais  bien  foutu  mon  poing  sur  la  gueule à ce connard qui m'avait déjà ponctionné de 40 000 balles!

– Je ne peux pas vous payer d'un coup. Je vous propose d'envisager un échéancier qui...

– Cette clinique n'est pas une association à but non lucratif, ironisa-t-il avec un sourire crispé.

Je lui jetai un regard noir.

– Suite à des problèmes de règlements avec des patients, ajouta-t-il en croisant ses fines mains sur son bureau, la direction n'accepte plus aucun échéancier.

– Mais je...

– Je suis désolé mais il m'est impossible d'accéder à votre demande. En revanche, dès que nous aurez versé la totalité de la somme que vous nous devez, je vous installe immédiatement les autres implants qui sont déjà prêts.

–...»

Il consulta sa montre avec un air agacé et toussota dans son poing. Puis il me raccompagna à la porte, m'assura une nouvelle fois qu'il comprenait ma situation, me broya la main et me jeta dans le couloir.

Les yeux rivés sur la porte du dentiste, je jouai à chat statue dans la salle d'attente. Une longue minute passa sans que je fasse le moindre mouvement pour la suivre. Malgré ma bouche fermée, j'avais l'impression que les gens ne voyaient plus que ÇA, rien d'autre ne les intéressait que mes dents absentes. Surtout un vieux beau en costard cravate qui me reluquait avec un rictus.

– Tu veux ma photo ou quoi! lui balançai-je avant de me précipiter vers ma bagnole.

A peine assis, j'ouvris ma bouche en chantier devant le rétro. Les implants de la mâchoire inférieure étaient impeccables. Tout le monde m'avait conseillé cette clinique, des patients y affluaient de toute l'Europe. Le chirurgien-dentiste qui avait fait la moitié du travail était un des meilleurs spécialistes des implants. Et un homme d'affaires intraitable. Un fumier de première classe! J'avais claqué mes derniers francs pour reconstituer mon sourire, après que ce putain d'accident de ski l'ait réduit à néant. J'étais très heureux de pouvoir me retaper la façade. Puis tout s'était brusquement accéléré: la liquidation judiciaire de mon restau, les huissiers, le fisc, l'internement de ma mère chez les fous. Mais toutes ces emmerdes me passaient par-dessus la tête, j'allais récupérer mon sourire. Mon seul ami.

Pour me retrouver un matin d'été à 37 piges avec la moitié de la bouche dépeuplée.

Je démarrai la bagnole empruntée à mon frangin après le grand coup d'aspirateur des huissiers. La boîte de vitesses hébergea ma rage. Une demi-heure plus tard, je me garai près d'un pont. Accoudé au parapet, j'allumai une clope et observai des types taquiner le goujon. La vue de l'eau me détendit un peu. Combien de cordeaux avais-je posés en douce depuis mon installation en Touraine? Toutes ces précautions pour quelques malheureuses anguilles, levées néanmoins avec fierté à l'aube et dégustées à l'apéro en compagnie d'un vouvray bien frais. Les bons souvenirs se pressaient au guichet de la mémoire. «Arrête tes conneries de nostalgique, Paul! m'engueulai-je, c'est pas ça qui va te rendre tes chicots.»

Après une halte au tabac, je rentrai très vite chez moi. Ils avaient tout embarqué, sauf ma dernière bouteille de whisky. Toujours ça que le Trésor public n'aura pas! Je bus une bonne rasade au goulot et m'allongeai sur la moquette ponctuée des traces noires du mobilier disparu tels d'ultimes coups de tampons du passé.

Le téléphone sonna. Je tendis le bras pour répondre, mais me ravisai aussitôt. Un créancier ou le banquier? Ou l'inverse. J'avais déjà donné.

Au bout d'une dizaine de sonneries, je décrochai.

– Allô!

– Bonjour Paul, c'est Vanessa.

– Vanessa?

– Excuse-moi, je suis pressée. C'est toujours OK pour notre soirée du vendredi?

– Bien sûr.

– Tu peux passer me chercher à 19 heures à la sortie du boulot?

– Pas de problème.

– A vendredi, je t'embrasse.

Je reposai le combiné et poussai un cri de joie.

Quelques dents en moins balayèrent aussitôt mon plaisir. Merde! Je ne pouvais pas rater ce rancard et anéantir des mois de drague. Vanessa avait longtemps résisté à mes attaques. Et à mon sourire. Ce sourire qui m'avait ouvert beaucoup de portes. J'en avais d'ailleurs besoin pour reprendre mon ancien boulot de commercial, histoire de me refaire une santé sociale. Sans lui, je n'étais rien du tout. Rien.

Non! Je ne pouvais pas sortir Vanessa avec une tronche comme ça. NON!

J'écrasai mon mégot contre la plinthe et me levai. Je bus plusieurs gorgées d'antidéprime avant d'arpenter la pièce en filant des coups de poing à un ennemi invisible. Comme quand, gosse, la planète tout entière n'était qu'un punching-ball.

Comment me sortir de cette mouise? me demandai-je, le front contre la fenêtre.

Je poussai la porte vitrée. Un couple d'une quarantaine d'années à eux deux était assis sur des fauteuils, l'air de jeunots venus ouvrir leur premier compte. Je jetai un coup d'œil circulaire: aucun autre client.

– Vous bougez pas! ordonnai-je, la main sur le comptoir.

Même une serpillière géante n'aurait pu éponger toute la sueur de mon front. Mes côtes servirent soudain de mur à un concours de pelote basque. Faut dire que je n'avais pas l'habitude de retirer de l'argent dans une banque déguisé en Blues Brothers et avec une copie de 357 magnum. A la vue de la mine décomposée du jeune couple, je me rendis compte de la connerie que j'étais en train de faire. Trop tard! J'avais trop besoin de ce fric!

– Calmez-vous, fit la rousse derrière le comptoir.

– Je veux le fric! Vite!

La rousse me dévisagea, inquiète.

– Je... bafouilla son collègue.

– Ta gueule toi! Remplis-moi ce sac de billets.

Il resta scotché sur son siège.

– Alors, tu bouges ton cul ou quoi! gueulai-je en pointant mon flingue sur lui.

La rousse sursauta et balaya nerveusement une mèche qui recouvrait son œil droit. D'un geste, je lui ordonnai de remplir le sac de sport que j'avais posé sur le comptoir. Elle acquiesça d'un hochement de tête et s'empressa d'effectuer le transfert de fonds.

Le sac en bandoulière et le flingue braqué devant moi, je me repliai jusqu'à la porte.

Le scooter que j'avais piqué ronronnait sagement en m'attendant.

Environ deux kilomètres plus loin, je quittai la nationale et m'engageai sur un étroit chemin qui donnait sur un bois. Je jetai mon chapeau et mes lunettes noires, le flingue et le scooter dans une rivière bordée de peupliers. Après m'être aspergé d'eau le visage, je repris ma bagnole et fis un crochet par ma banque pour y déposer une partie de la somme. Puis j'appelai d'une cabine le chirurgien pour lui annoncer que j'avais son chèque. Les salamalecs d'usage passés, il me fixa un rendez-vous pour le lendemain.

La vitre ouverte, je conduisis en pianotant sur mon volant au rythme d'une chanson de «Bijou» qui passait à la radio. J'avais hâte de rentrer me coucher, et les feux rouges s'étaient ligués contre moi. Mon compte était plein et moi: vidé.

A la sortie de la clinique, je n'étais presque pas sonné. Ce chirurgien était vraiment un grand pro. Je quittai la rue piétonne et attaquai le boulevard en sifflotant: heureux propriétaire d'un sourire tout neuf. Plus de pain noir au menu du jour.

Encore six heures à dépenser avant mon rancard avec Vanessa. Je m'attablai à la terrasse d'une brasserie de la rue Nationale et commandai un demi. Mon verre à la main, je feuilletai les pages du canard laissé par un client. «Un homme déguisé en Blues Brothers a dévalisé hier une agence du Crédit Pionnier de Chinon. Il s'est enfui sur un scooter. Pour l'instant, les enquêteurs n'ont aucune piste.» Avant même que les flics retrouvent le chapeau et les lunettes, j'aurais déjà refait ma vie dans une autre ville. Plus rien ne me retenait. A part une dernière nuit en Touraine avec Vanessa...

Vêtue d'une robe légère bleue, elle m'attendait devant sa société d'import-export. Je donnai un petit coup de Klaxon. Elle expédia un collègue qui devait lui expliquer qu'il avait peur la nuit tout seul et se rua sur ma bagnole. Elle s'installa sur le siège avant comme s'il avait toujours accueilli ses superbes fesses. Elle m'embrassa sur la joue. Son parfum signait la préface de cette soirée...

– Ça va... nessa?

– Toujours tes jeux de mots Paul, sourit-elle.

Ça au moins, ils pourront jamais les saisir, me dis-je en démarrant.

– J'ai réservé dans un bon restaurant du côté de Langeais.

La soirée se déroula mieux que j'espérais. Vanessa ne chercha pas à noyer son désir dans l'eau et attaqua direct. Ma dernière nuit en Touraine ne serait pas la moins bonne. A la fin du repas, il y eut tout de même un petit accroc: elle voulait se taper une boîte de nuit. «Tu aimes danser Paul?» me demanda-t-elle en caressant mon bras. «J'adore», mentis-je.

A la sortie de cette putain de boîte d'ennui où je m'étais fait chier comme un rat mort overdosé de techno, j'ouvris la porte d'un square et pissai contre le premier arbre venu.

– On va chez toi ou chez moi, Vanessa?

Une clope à la main, elle attendait dans la voiture que je finisse l'arrosage du chêne.

– Je préfère aller chez moi.

– Comme tu veux, répondis-je, très heureux de ne pas retrouver ma baraque vide.

Je commençai à fermer ma braguette.

– Te rhabille pas!

Trois types se tenaient devant moi. Pas du genre à pointer gentiment aux Assedic, ni à s'occuper de l'amicale des élèves de l'ENA. Ils devaient être assis dans le square au moment où j'étais rentré pisser. L'un d'eux, un moustachu d'une trentaine d'années en survêt, tenait une Kro à la main. Presque toute la connerie de la planète était concentrée dans son regard. Ses potes se partageaient le reste.

– Vous rigolez les mecs, lâchai-je en arborant mon air le plus dur.

– T'es dans notre square, m'expliqua le proprio de la bière avant de balancer sa canette contre un mur. T'as rien à foutre là! On va t'foutre à l'amende, blaireau.

Je voulus remonter ma braguette, lorsque l'un des trois, un bouledogue au crâne rasé, extirpa un couteau de la poche arrière de son jean.

– Je t'ai dit de pas t'rhabiller! insista le bouledogue en baladant son outil d'une main à l'autre.

La queue à l'air devant trois lascars complètement bargeots qui voulait faire mumuse avec moi, je commençai à flipper. Surtout que le surin se rapprochait de plus en plus.

– C'est bon les mecs, je me barre de votre square.

– Bouge pas ou j'te coupe la bite! gueula-t-il, son couteau à quelques centimètres de mon ventre. Baisse ton fute!

Vanessa sortit affolée de la bagnole et accourut vers moi en hurlant.

Le grand brun à la face tapissée de boutons cessa de me mater avec un air niais et se précipita sur elle. Il commença à lui peloter la poitrine... Elle tenta de le repousser, mais il la plaqua contre le mur du square et fourra sa sale tronche dans son cou.

– Lâche-la, fils de pute! m'énervai-je avant de bousculer le bouledogue qui me barrait le passage.&#009;

– On vous veut qu'du bien ma p'tite dame, ricana le moustachu.

Le boutonneux déchira le haut de la robe de Vanessa. Le visage déformé par un rictus, il agrippa un sein...

Juste avant que je lui colle un coup de pompe direct dans les couilles.

– Tire-toi Vanessa!

Elle restait vissée sur place. Paralysée par la saloperie qui venait de lui tomber dessus. Le boutonneux hoqueta comme s'il venait d'avaler de travers et s'écroula sans un mot, les mains en coquille sur son entrejambe. Ses deux potes échangèrent un regard inquiet.

– Tire-toi Vanessa! répétai-je.

Elle se mit enfin à courir vers la bagnole. Surpris, les deux mecs encore valides n'eurent pas le temps de réagir.

– J'ai mal, pleurnichait le boutonneux recroquevillé au sol.

Le bouledogue se rappela subitement de ma présence. Il revint vers moi, le couteau en avant. Je reculai jusqu'au mur. Il n'était plus qu'à un mètre de moi lorsque Vanessa démarra. Il tourna légèrement la tête et j'en profitai pour lui coller une droite: il lâcha son surin. Je fis un pas sur le côté et tirai la porte du square.

Mais le moustachu se jeta sur moi en braillant:

– Tu vas nous payer ça!

Il me fila un coup de boule dans les dents.
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